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Poursuivant no t re enquête sur la figuration du mor t au cours du VIe siècle 

et sur sa place dans l 'é laboration de la catégorie de l ' image en Grèce ancienne 

nous avons orienté no t re recherche dans trois directions principales. 

1 . Revenant sur le p o è m e à Scopas, de Sémonide, et sur l ' interprétat ion 

qu 'en a dernièrement proposée Jesper Svenbro, nous nous sommes interrogé 

sur les raisons et sur la por tée de l 'assimilation, si for tement soulignée dans 

ce texte (comme en d 'autres , du m ê m e auteur , ou de Bacchylide et de Pindare) , 

entre la parole chantée de la poésie commémora t ive et la figure gravée 

ou sculptée du m o n u m e n t funéraire. La louange du poète doit, selon Sémonide, 

réaliser une œuvre difficile ; car « il est difficile de devenir un h o m m e exem-

plaire dans la mémoi re des gens (ánēr agathòs alathéōs), quadrangula i re 

(tetrágōnos) de bras , de jambes , de pensée, façonné sans reproche (áneu 

psógou tetugménos) ». Devenir ánēr agathòs alathéòs, c'est, pa r la mémoi re du 

chant qui célèbre votre excellence, accéder à une forme d'existence glorieuse 

analogue à celle que confère l 'érection d 'un couros funéraire ou votif. C o m m e 

la figure monumen ta l e du mort , la louange poét ique donne stabilité et per-

manence à ce qui est soumis à vicissitude ; elle fixe dans u n e continuité 

d 'ê t re un succès, un bonheur , un méri te qui apparaissent , en ce tournan t 

du VIe au Ve siècles, contra i rement à l 'exploit héro ïque , fugaces, inconstants , 

transitoires, évanescents au gré des circonstances. 

Le rapprochement du chant poét ique et de la représentat ion figurée (leur 

confrontat ion parfois quant à leur capacité respective d 'échapper à l 'usure 

du temps), l 'analogie entre l 'habileté professionnelle dont le poète p rend une 

conscience plus précise dans l 'exercice de son art (au lieu de l ' inspiration pa r 

les Muses) et le savoir-faire technique du sculpteur, sont liés aux changements 

qu 'a connus le statut du poète dans le cadre de la cité. 

Changement d 'abord à l 'égard du public qui n 'est plus l 'auditoire avec 

lequel le chanteur fait corps tout au long de sa per formance , mais , au delà 

et i ndépendamment des circonstances concrètes de la récitation, une c o m m u -
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nau té civique : une cité ou les cités. Le poème , « déposé au centre » ( P I N D A R E , 
fr. 234, 3-5 Bowra) , est r endu bien c o m m u n dans l 'espace abstrait et per
manen t du groupe. Sous cette forme nouvelle, qui implique l 'émergence de 
la notion de texte et de celle d 'auteur , il est placé sous le regard de la cité, 
mis à la disposition du corps social, c o m m e l ' image figurée est faite pour 
être vue, et p o u r être vue pa r tous. Mais cette relat ion, plus distante et 
objective, du poète avec un auditoire ou des lecteurs anonymes compor te 
u n revers. Le poète commémorat i f travaille p o u r un part iculier . Son œuvre 
est destinée à un commandi ta i re dont elle chante l 'exceptionnel méri te . Le 
poète vend son adresse de versificateur pour glorifier un personnage singulier 
qui lui en a fait la commande , comme le sculpteur exécute, contre salaire, 
l 'ouvrage demandé . A travers la poésie commémora t ive s'établit un lien 
entre la c o m m u n a u t é civique et des individus éminents que leur rang social, 
leur origine, leur succès, leurs largesses aussi à l 'égard du poète , rendent 
dignes d 'être chantés et d 'entrer, par là, dans la mémoi re collective co mme 
des figures exemplaires. L 'analogie est f rappante avec le statut du mor t 
figuré, tel que nous l 'avions défini l 'année précédente : un individu privé, 
ra t taché à sa famille, est, à travers l ' image du corps humain , avec les valeurs 
que ce corps incarne quand il est dans sa fleur et son intégrité, rendu présent 
en pe rmanence à l 'ensemble du groupe ; de la m ê m e façon le jeune guerr ier 
mor t que célèbre Tyrtée et chez qui, s'il est tombé au premir rang, « tout 
est beauté », ne cesse dans la gloire dont sa fin l 'auréole ni d'être lu i -même, 
ni de se ra t tacher à sa race, à ses parents , à sa descendance tout en repré
sentant le « bien c o m m u n » de la cité. 

Changemen t aussi dans le rappor t du poète et de son œuvre avec l 'objet 
du chant poét ique . Le poète célèbre un h o m m e vivant. Il le glorifie dans une 
langue et pa r des comparaisons qui font référence à des personnages et à des 
légendes héroïques . Le décalage ne se situe pas seulement entre le comman
ditaire contemporain , objet de la louange, et le passé héro ïque qui, à l 'arr ière-
plan, lui donne son sens, mais entre une excellence toujours révocable, soumise 
à la vicissitude la sumphorḗ, et une excellence parfa i tement accomplie, réalisée 
à jamais . Il y a donc, inscrite dans la poésie commémora t ive , une distance 
entre la mat ière du chant , son point de départ , et le chant lu i -même dans 
sa forme de louange, sa fonction mémoria le . Le personnage que célèbre le 
chant existe en dehors et i ndépendamment du chant qui le glorifie ; il est 
d 'autres moyens de le connaî t re , des voies d'accès différentes pour évaluer 
son méri te . Le chant appara î t ainsi comme une façon de le présenter, un travail 
poét ique d 'embell issement sur l 'objet p o u r lui donner , par l 'éclat et la 
séduction du verbe, cette dignité, cette valeur mémorisables dont il r isquerait 
d 'être, sans cela, démuni . 

La situation est tout à fait différente dans l 'épopée : les personnages 
et les exploits qui font la mat ière du chant n 'ont pas d'existence en dehors 
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de ce chant . P a r c e qu'il s'agit des kléa protérōn anthrṓpōn, ces exploits sont 

totalement inclus dans l 'épos. Ils forment ce « passé » dont l 'épopée est 

dépositaire. Leur m o d e d'être est tout entier consti tué par leur présence dans 

la mémoi re collective. Achil le dû Hec to r sont ce qu 'en t ransmet la tradition 

épique. C o m m e n t les viser, comment les at teindre en dehors des divers récits 

qui fonct ionnent comme tradit ion mémorisée ? D e m ê m e que le passé n 'a 

pas d 'aut re épaisseur, pas d 'aut re contenu que les hauts faits des hommes du 

temps jadis, les héros épiques n 'on t pas d 'autre consistance que celle que leur 

prête , pa r la continuité du chant , la mémoi re sociale. E n ce sens le chant 

ne fonct ionne pas comme un miroir ; il n 'est pas l ' imitation ornementée 

de quelque chose qui serait donné ailleurs, en un autre lieu que la mémoire 

du groupe. Le chant n'est pas image ; il contient et découvre la réalité 

de ce qui est chanté . Telle est bien la signification de la Muse : elle dit 

au chanteur , quand elle l ' inspire, ce qui est, fut et sera. Ce dire est révélateur 

du réel. C'est en formulant l 'être que le chant poét ique le dévoile et le rend 

visible. La paro le poét ique n'est pas créatrice, co mme dans l ' Inde ; elle 

n ' engendre pas la réalité ; mais elle ne l ' imite pas non plus, elle la fait accéder 

à cette lumière en dehors de laquelle tout se pe rd dans l 'oubli et cesse 

d'exister. 

D e ce point de vue la figure sur la stèle et le couros funéraire sont plus 

proches de l 'épopée que de la poésie commémora t ive . Ce qu'ils donnent 

à voir de l 'agathòs ânēr, à travers la forme d 'un jeune corps intact, c'est 

un mor t , c 'est-à-dire un être sur lequel les aléas de la vie n 'ont plus prise, 

dont toute l 'existence est comme concentrée dans le mnëma qui évoque sa 

mémoire . C'est une personne qui a obtenu son télos, son accomplissement , 

et dont l 'excellence, désormais, est achevée. On comprend ainsi que la poésie, 

alors m ê m e qu'elle entend affirmer sa supériori té sur l ' image figurée, qu'elle 

se présente comm e plus pe rmanen te et durable , ne peut le faire, à ce stade de 

son histoire, qu 'en commençan t pa r revendiquer son analogie avec la représen-

tation plastique, en arguant qu'elle n'est pas moins monumenta le et consistante. 

La situation s'inversera, un siècle plus tard, quand la catégorie de l ' image 

sera déjà mieux dégagée. P o u r P la ton l 'assimilation du chant poét ique à la 

peinture est une façon de dévaloriser la poésie, d 'en faire un simple faux-

semblant, une pure « imitation », sans rien de réel. 

Mais dans la poésie commémora t ive , s'il y a bien déjà distance entre 

l 'objet ou le motif du chant (tel succès, tel personnage) et le chant dans 

sa beauté et sa finalité (faire briller l'éclat du méri te et le rendre non 

oubliable), si m ê m e dans cet écart un quest ionnement se fait jour , le poète 

s ' interrogeant sur son rappor t à son œuvre, se posant lui-même, en face 

d'elle, comm e un artisan qui façonne, décore et embellit une matière pour 

créer un produi t por tan t la ma rque de son adresse et impl iquant ainsi, du 
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m ê m e coup, à l 'égard du public , un élément de feinte, d e t romper ie , cela 

ne signifie pas que les notions d ' image et d ' imitation y apparaissent net tement 

élaborées ni que se soit déjà délimité, dans ce type de poésie, par opposit ion 

au réel, le domaine du faux-semblant , du fictif. 

Reprenan t sur ce point des analyses antérieures, nous avons mon t r é que 

la concept ion du statut mimét ique de la poésie, c o m m e des arts plastiques, 

si elle a t rouvé en Pla ton son premier théoricien, s'est développée, au cours 

du Ve siècle, sur un double terrain : l 'expérience nouvelle du théâtre et la 

réflexion phi losophique pos t -parménidienne . 

La tragédie met sous les yeux du publ ic , fait par ler et agir devant les 

spectateurs les figures légendaires de l 'âge héro ïque . L a mise en scène 

implique u n être-là, dans toutes ses dimensions, de ce qui est en m ê m e temps 

posé comm e ne pouvant y être. Cette présentification ne se fait pas à travers 

le discours du poète racontant ce qui est advenu à des tiers, ailleurs et 

autrefois ; elle se produi t en revêtant les formes de l 'existence réelle dans 

l 'actuali té du spectacle. Le poète t ragique disparaît to ta lement derrière les 

personnages qui agissent et par lent sur la scène chacun pour son compte 

c o m m e s'ils étaient vivants. C'est bien cet aspect direct du discours et de la 

vision qui consti tue, dans l 'analyse de Pla ton, le p ropre de la mímēsis : l 'auteur, 

au lieu de s 'exprimer p o u r lu i -même en rappor tan t les événements en style 

indirect, se dissimule au dedans des protagonistes , endosse leur apparence , 

leurs façons d 'être, leurs sentiments et leurs paroles pour les singer. Au sens 

précis de mimeísthai, imiter c'est simuler la présence effective d 'un absent. 

Face à une telle représentat ion, il n 'est que deux atti tudes possibles dont l 'une 

est, pa r avance, disqualifiée : ou bien, se p laçant hors du jeu, on p rend 

le spectacle p o u r la réalité m ê m e ; ou bien, si l 'on entre dans le jeu, on 

comprend qu'i l forme un domaine p ropre qu 'on doit définir c o m m e celui 

de l 'illusion théâtrale . L a conscience de la fiction est constitutive du 

spectacle d ramat ique : elle apparaî t à la fois co mme sa condit ion et co mme 

son produi t . 

D ' au t re par t , après Pa rménide , c'est au sein de la rhétor ique et de la 

sophistique que se consomme la disjonction de l ' apparence et de la réalité, 

l 'être et le para î t re se consti tuant en deux domaines distincts. La voie est 

ouverte pour un Gorgias exaltant l ' apparence au dét r iment de l 'être, mon t r an t 

que le para î t re , pa r « effet de réel », dispose p o u r agir sur l 'esprit des 

h o m m e s de toute la puissance, toute la force d ' impact qu 'on at t r ibue 

d 'habi tude à l 'être ; la voie est frayée aussi, pa r cont re-coup, pour un Pla ton 

dévalorisant l 'apparence, face à l 'être, et dénonçant dans sa semblance un 

pu r faux-semblant . 

Dans la poésie commémora t ive les choses sont loin d 'être aussi t ranchées. 

D ' u n e par t le savoir-faire du poète, sa sophía, est le plus souvent présentée 

c o m m e une quali té naturel le , un don, non le fruit d 'un apprentissage : les 
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Muses ne sont pas loin. D ' a u t r e par t entre le chant et ce qui est chanté il 
n 'existe pas de fracture nette. En t re le dire poét ique et l 'acte effectué 
les rappor ts sont au t rement complexes qu 'en t re l ' image et le modèle . D e 
l'érgon au lógos, en dépit des écarts, des déformations, c'est la continuité, 
la co-natural i té m ê m e , qui dominent . L 'un ne peut exister sans l 'autre. 
L'exploit n 'est au thent iquement lu i -même que reconnu et célébré. Le chant , 
de son côté, s 'enracine dans l 'exploit qu'il célèbre. Il le p ro longe et l 'accomplit 
comme le prix consacre le vainqueur , comme le m o n u m e n t funéraire couronne 
le tombeau . S'il n 'était , dans le monde , du chantable , le poète serait sans 
voix ; son chant répond à l 'exigence de ce qui a vocation de gloire. Il ne 
saurait travestir le bas, le vilain en mémorable , en exemplaire . L 'ar t ne 
t ransmue pas ce qu'il touche ; il ne fait pas du beau avec du laid. 

Certes la sophía peut t romper , duper , par ler au-delà ou en-deçà de ce 
qui a été effectivement accompli . Mais cette « f raude » dans la parole n'est 
pas p ropre au poète en tant que tel. Ce qui nous séduit parfois et nous égare 
dans l 'art de la poésie, c'est cette m ê m e puissance d'apatḗ qui, à l 'œuvre 
dans la vie réelle, pe rmet par exemple à l 'astucieux par ler d 'Ulysse de couvrir 
d 'ombre la valeur d 'Ajax et de faire briller la sienne, aux yeux des Grecs 
qui doivent les juger sur pièces, d 'un éclat menteur . De m ê m e que la beauté 
du chant prolonge directement la beauté de l 'exploit, que le chant du poète 
et l 'exploit du vainqueur part icipent d 'une m ê m e na ture , brillent d 'une m ê m e 
gloire, se t rouvent réunis dans un m ê m e rayonnement , associés en c o m m u n 
dans l 'admirat ion et l 'envie que provoque la louange commémora t ive , de 
m ê m e la téchnē du poète avec ses roueries, ses silences ou ses emphases, 

n'est pas différente, comme puissance de t romper ie , de ces ruses verbales 

que doit déployer le héros, lorsqu'il affronte sur le terrain son adversaire, 

sous peine de demeurer lu i -même « sans langue », áglōssos, et de voir ainsi sa 

valeur ensevelie à jamais dans l 'oubli (PINDARE, N . 8, 42.3). L 'ar t peut duper , 

comme font tous les hommes . Sa feinte n'est pas fiction, mais dol et men-

songe. L a parole poét ique, pour valoir et a t te indre le but, doit être « p ropor -

t ionnée à l 'acte » prósphoros érgōi ; elle doit louer le louable, louanger 

la gloire authent ique, b lâmer les scélérats (PINDARE, N . 8, 66-7) ; mais quand 

elle s 'écarte de sa n o r m e pour dire t rop ou t rop peu, elle demeure entée 

sur le réel, obéissant, jusque dans l 'emploi de la fraude, aux règles ordinaires 

de la ruse. 

Proférée c o m m e il convient, la louange du poète fait la r enommée , la 

réputat ion (lógos, dóxa) en mont ran t l'alatheía de l 'exploit, c 'est-à-dire 

à la fois en l 'authentifiant et en l ' a r rachant à l 'oubli. P o u r ce faire, elle 

s'établit entre la flagornerie (párphasis), l ' emphase (kómpos), le surplus 

d'éloge et la jalousie médisante (momos, phthónos), le dénigrement (psógos), 

dont la double « violence » (cf. P I N D A R E , N . , 8, 31 : párphasis biâtai, et 

BACCHYLIDE, 13, 199-200 Snell = 38 E d m o n d s : phthónos biâtai), la cerne 
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d 'autant plus nécessairement que l 'exploit suscite, dans la réalité, au sein 
du groupe social, à la fois admira t ion flatteuse et propos malveillants. Menacé 
sur deux fronts, pa r excès et par défaut, le statut incertain de la parole 
poét ique s 'exprime dans les ambiguïtés des termes logos et dóxa. Les lógoi 
sont les paroles du poète ; le logos c'est aussi la r enommée du héros ; la 
dóxa c'est la réputat ion d 'un personnage et c'est encore l 'opinion publ ique. 
Le lógos louangeur du poète, fait la réputa t ion glorieuse, établit la dóxa du 
vainqueur , c o m m e il convient ; mais l 'opinion de la foule, de la mult i tude 
des sots, peut méconna î t re et voiler l 'authent ique aretḗ. A u m ê m e titre que 
la párphasis et que le phthónos, l 'opinion dans sa forme de dóxa, peut 
« violenter » l 'alátheia, l 'authentici té du méri te : t ò dokeîn kaì tán alátheian 
biâtai (SEMONIDE, fr. 9 3 , 5 9 8 Page) . 

De cette continuité, main tenue au sein m ê m e des tensions qui se mani 
festent entre la parole poét ique et l 'exploit accompli , le dire et le faire, 
le poème à Scopas nous semble un exemple d 'autant plus précieux que 
Sémonide est, des poètes commémorat i fs , celui qui va le plus loin dans la 
proc lamat ion du caractère « artificiel » de son art , le plus moderne de ce 
point de vue. 

Si l 'éloge que le poète doit exécuter sur c o m m a n d e se situe entre l 'enflure 
de la párphasis et la mesquinerie du mômos ou psógos, l'aretḗ célébrée, p o u r 
correspondre à la louange, doit se localiser dans un registre moyen. Ce 
n'est plus l 'excellence héro ïque d'Achille ou d 'Hector , ni la vertu du guerrier, 
devenu agathòs ánēr en sacrifiant sa vie et sa jeunesse ; ce ne peut être 

non plus la bassesse du premier vilain venu. 

L'éloge s 'enracine dans l ' a r e t ḗ de l ' homme de bien, assez riche et généreux 
p o u r que sa c o m m a n d e réponde à son désir de glorification et au talent 
du poète, de telle sorte que s'établisse, entre les deux personnages, une 
relation personnelle de confiante amitié, une philía. 

Que lui appor te le poète ? Le succès, l 'achèvement de la réussite, l 'excel
lence accomplie , ce sont seulement les dieux qui peuvent les octroyer , et ils 
ne les donnent qu 'à ceux des humains qu'ils chérissent (philćōsin). Si 

chanceux, si puissant, si riche, qu 'on soit, on n'est jamais sûr d 'obtenir ni de 

conserver un tel privilège. « E t r e » esthlós ou agathòs ánēr, en pe rmanence et 

à jamais , c'est donc chose impossible ; seule la divinité possède ce géras. Aussi 

n 'est-ce pas l 'exploit hé ro ïque et sa valeur immortal isante qui définiront, 

p o u r le poète, l 'agathòs ánēr qu'il doit ériger, ferme co mme une statue, en 

lui conférant la mémoire du chant. 

Si le dieu donne , avec le succès, l'aristeía d 'une réussite définitivement 

accomplie, le poète , pour sa par t , à ceux qu'il chérit (philéō), donne la louange 

qui les rend, qui les fait « devenir » alathéōs ándres agathoí, c 'est-à-dire 
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qui leur confère dans la mémoi re des gens l 'authentification co mme h o m m e s 

exemplaires. P o u r cela, il faut et il suffit que celui dont le poète a reçu 

la charge de le célébrer n 'ait , de son plein gré, rien commis de bas, de vil, 

de laid, aischròn ; alors on pour ra chanter sa beauté . Ce jeu du kalón et de 

l 'aischrón rappelle, avec une pointe polémique, le contraste que Tyr tée posait 

avec une entière r igueur entre celui qui est « devenu ánēr agathós à la 

guerre » et ceux dont la vie s'est ab îmée dans la laideur : selon Tyrtée , est 

laid le cadavre étendu avec la pointe de la lance ennemie dans le dos ; 

est laid aussi le cadavre dénudé et sanglant du vieillard tombé à la place 

des jeunes ; par contre belle est la mor t du jeune, tombé au premier rang, 

en h o m m e de cœur (agathṑs ánēr) face à l 'ennemi; et sur son corps, désiré 

par les femmes, admiré par les h o m m e s tant qu'il était en vie, tout convient, 

tout se fait beauté , quand il gît sur le champ de bataille. Que Semonide se 

réfère, pour s'en éloigner, à cette tradit ion, directement enracinée dans 

l 'épopée, on le voit en part iculier dans le fragment 5 3 1 où il évoque lui-

même « cette sépul ture d 'hommes de cœur (andrôn agathôn), dont la mor t 

est belle (kálos hò pótmos) ». Mais dans le poème à Scopas il p rend ses 

distances p a r rappor t à l ' idéal héro ïque . P o u r entonner la louange il n 'exige 

ni la perfection plus qu 'huma ine du succès total, ni la transfiguration de la 

mor t en gloire, ni la vie toute i r réprochable de l ' homme panámōmos ; il 

demande une vertu à la mesure de la cité, celle de l ' homme de bon sens, 

hugiḕs ánēr, qui n'est ni vilain ni malhabi le et qui connaî t « la justice utile 

à la cité ». C'est cet h o m m e , son proche en amitié, qu'il célébrera s'il n 'a 

rien fait de dégradant en connaissance de cause (hekṓn). A son éloge aucun 
blâme ne se mêlera (ou min ego mōmásomai) m ê m e si l ' individu dont il 

vante le méri te n'est pas en tout « i r réprochable ». U n tel éloge sans envie 

(cf. P I N D A R E , Olymp., 1 1 , 7 et Sch. à Nem., 7 , 6 1 - 3 ) , l 'absence, dans les 

propos , de tout élément de b lâme ou de reproche , définissent normalement 

l 'at t i tude à l 'égard des morts plutôt que des vivants, parce que les défunts 

sont com m e consacrés par un t répas qui les a re t ranchés du domaine 

humain des conflits et des inimitiés (cf. A R C H I L O Q U E , fr. 8 3 Lasserre-Bonnard ; 

déjà Odys., 2 2 , 4 1 2 ; et D E M O S T H E N E , Contre Boeotos, I I , 4 9 ; Contre 

Leptine, 1 0 4 ; I S O C R A T E , Attelage, 22 ; Antidosis, 1 0 1 ; P L U T A R Q U E , Vie 

de Solon, 2 1 , 1 ) . Mais cette fois, ce n'est pas pa rce que le héros est accompli 

et sacralisé par sa mor t que le b lâme n 'a plus de place. Le « pánta kalá » 

q u ' H o m è r e et Tyr tée réservaient au guerrier tombé au combat dans la fleur 

de sa jeunesse, devient chez Semonide le pánta kalá applicable dans tous les 

cas où le personnage glorifié, sans être panámōmos ̶ ce qui n 'appar t ient 

qu ' aux dieux ̶, n 'a rien fait d 'aischrón qui lui soit personnel lement impu-

table : « Tou t est beau, là où nulle vilenie ne se mêle ». Le b lâme peut 

ne pas se mêler à l 'éloge là où le laid ne se mêle pas aux actions. Alors : 

« pánta kalá », et la louange du poète dans la cité, du chanteur sur 

commande , peut s 'exprimer dans la langue et les formes faites pour m é m o -
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riser l 'exploit héroïque , p o u r chanter les h o m m e s d'autrefois ou les guerriers 

mor ts au combat . 

P a r ce réajustement du système des valeurs, l 'accord entre la paro le et le 

réel n 'est pas , dans la poésie commémora t ive , vra iment rompu . Le poète 

peut célébrer l 'éloge, édifier son mémoria l de « gloire impérissable » parce 

que l 'agathòs ánēr ne traduit plus les exigences de l'idéal héro ïque . La 

« pure té » de la louange s 'enracine dans la pure té d 'une aretḗ qui apparaî t 
glorieuse et mémorab le dès lors qu 'en elle rien d'aischrón ne vient se mêler. 

L a poésie ne s'oriente pas vers l 'affirmation qu'elle détient le pouvoir de 
conférer la beauté à ce qui, en soi, n ' en compor te pas , qu ' ayan t son domaine 
p rop re elle fait accéder ce qu'el le a choisi de chanter à un autre plan 
d'existence ; elle mon t r e que son m o d e de célébration, de mémorisa t ion 
glorieuse, correspond à la forme nouvelle que revêtent l 'excellence et 
l 'exemplari té dans le cadre de la c o m m u n a u t é civique. 

2 . Deux ième volet de cette recherche : les divers modes de figuration par 
lesquels le mor t est rendu présent, sans qu 'on puisse encore par ler d ' image 
au sens p ropre , c'est-à-dire d ' imitation de l 'apparence extérieure. A u cours 
de l 'année précédente , nous avions souligné les aspects de « double » 
que nous paraissent impliquer les termes kolossós et eídōlon. En rappelant les 

témoignages archéologiques sur la présence dans des cénotaphes de blocs de 

pierre , colonettes, figurines tenant la place du défunt, et en confrontant ces 

documents avec quelques textes significatifs, nous avons cherché à expliciter 

les fonctions de « substitut » qu 'en posit ion intermédiaire entre le double 

et l ' image, la figure du mor t a charge, dans certains cas, d 'assumer. 

Quand les Lacédémoniens fabriquent d 'un de leurs rois, mor t à la guerre, 

un eídōlon qu'ils por tent sur un lit de pa rade à son tombeau ( H E R . , 6 , 5 8 ) , 

il ne s'agit pas, contra i rement à l 'opinion de H an s Schaefer (Das Eidolon 

des Leonidas , Festschrift Langlotz, 1 9 5 7 , p . 2 2 3 - 3 3 ) d 'une première forme 

de portrai t , mais de la nécessité d 'enterrer p o u r le conserver sur place, 

à Spartes même , en raison de sa valeur religieuse p o u r la cité, le cadavre 

royal ou, à son défaut, un « équivalent » qui en t ienne lieu. Les rois de Spartes 

sont ainsi trai tés, quant à leur dépouille, non c o m m e des hommes , mais 

c o m m e des héros ( X E N O P H O N , Const. des Lacéd., 1 5 , 9 ) . Les tombeaux, 

où reposent leurs restes, ont des vertus et des fonctions analogues à celles 

que les colonies at t r ibuent à l'oikiste ou à l 'archégète, enterrés en général 

sur l 'agora. E n c o r e est-il nécessaire de ramener le cadavre, sans courir 

le r isque, en l ' abandonnant , de le laisser aux mains d'éventuels adversaires. 

S'il s'est avéré impossible de rapatr ier le corps enduit de miel ou de cire 

( X E N O P H O N , Hell, 5 , 3 , 1 9 ; P L U T A R Q U E , Agesilas, 4 0 , 4 ; D I O D O R E , 1 5 , 9 3 , 6 ) 
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pour le conserver, on doit se raba t t re sur un eídōlon dont la présence, au 

cours des funérailles et dans la tombe, joue le rôle d 'un substitut du cadavre 

absent. Sans être aniconique, mais en ayant pleine forme humaine , cet 

eídōlon n'est pas une image ; il ne représente pas les traits de la personne 

du mor t ; il présentifie le mor t . Il ne vise pas à donner une impression 

illusoire de ressemblance ; d 'entrée de jeu, pa r son insertion dans le rituel 

des funérailles, il fonct ionne c o m m e substitut du défunt. E n ce sens l 'eídōlon 

du roi de Spartes n 'est pas radicalement différent de celui que, selon la 

légende, Laodamie , p o u r s'unir pa r delà la mor t avec Protesilaos, son époux, 

avait fabriqué de ce malheureux , tombé, le premier des Grecs , sous les 

coups d 'Hec tor ( E U R I P I D E , Trag. Graec. Fragm., N a u k 2 , p . 5 0 3 ; A P O L L O -

DORE, Epitomé, 3 , 2 0 ; H Y G I N , Fables, 1 0 4 ; O V I D E , Heroides, 1 3 ) . Il rappel le 

aussi ce bloc de pierre qu 'après avoir fait disparaî tre le corps d 'Alcmène, 

Hermès introduit à sa place dans la ciste où la mor te reposait . C'est cette 

pierre, double aniconique d 'Alcmène, que les Héracl ides ret irent de la ciste 

p o u r la « dresser » dans le petit bois où ils instituent l 'herôon d 'Alcmène 

( A N T O N . L I B E R , 3 3 = P H E R E C Y D E , Fr. Hist. gr., 1 , 8 3 Muller ; P A U S , 9 , 1 6 , 7 . 

Sur cette association de l 'aphanismós et de la mé tamorphose en pierre , on 

compare ra avec Iliade, 2, 3 1 8 - 9 : après avoir fait « para î t re » un serpent, 

Zeus le restitue à l'invisible en le t ransformant en pierre) . 

Que le kolossós ait pu jouer un rôle analogue ̶ soit en donnan t corps à 

un absent, qu 'on ne peut « évoquer » par son nom, faute de le connaî t re , ou 

qui s'est pe rdu dans l 'autre m o n d e ̶ , soit en se substi tuant à un individu 

vivant pour le vouer d 'avance, pa r figurine interposée, à la mor t , en cas 

de par jure ̶ c'est ce que mont ren t , de façon irrécusable, les deux inscrip-

tions de Cyrène, relatives d 'une par t aux suppliants étrangers , de l 'autre 

au serment des fondateurs de la colonie, à leur dépar t de Théra . Ces deux 

textes datent de la seconde moit ié du IVe siècle ; mais les rituels auxquels 

ils se réfèrent et les valeurs de kolossós dans ce contexte remonten t à 

l ' époque archaïque . N o u s avons commenté l 'une et l 'autre inscription, en 

dégageant, à part i r des faits de vocabulaire, les procédures qui permet ten t 

d'établir un lien, dans les deux sens, entre vivants et morts . La communi -

cation d 'un m o n d e à l 'autre exige, pour s'effectuer, qu 'on dispose d 'une 

« prise » sur la personne , vivante ou mor te , de moyens d 'act ion sur elle. 

A défaut de la personne m ê m e , on opère p a r le biais de « substituts » ou 

d ' « équivalents » qui la rendent présente ici-bas, sous une forme concrète-

ment manipulable , quand elle a définitivement cessé d'y être, ou qui, en 

sens contraire , la font disparaî tre, se dissoudre et fondre dans l'invisible, 

quand elle est encore présente sous nos yeux. Ces moyens de prise peuvent 

être le n o m (de l 'absent et sur tout du mort ) , trois fois appelé à hau te voix 

(sur le rituel d'ékklēsis du défunt, cf. Odys., 9 , 6 5 - 6 ; 1 0 , 5 2 1 ; P I N D A R E , P., 

4 , 1 5 9 ; H E R . , 7 , 1 1 7 ; PAUS. , 2 , 1 2 , 5 ; 2 , 3 9 , 6 , et, dans P L U T A R Q U E , Vie 

d'Aristide, 2 1 , 5 , tout le passage concernant l ' a rchonte de Platées). Ce peut être 
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aussi une figurine (kolossós) de bois ou de terre, qu 'on reçoit sous son toit 

com m e un hôte (hupodéchomai), à défaut de l 'absent ou du défunt, et qu 'on 

écarte ensuite, le rituel accompli , en le « dressant », le fichant (ereídō) à 

l 'écart dans un bois non taillé. En sens inverse, on fabrique une figure 

de cire (kērínos kolossós) qu 'on jette dans le feu pour qu ' à travers elle le 

double de la personne vivante s'écoule dans l 'au-delà (katarréō, kataleíbō, 

tḗkō ; cf., en dehors du serment des Fonda teurs , Il., 3 , 300 ; T H E O P H R A S T E , 

Magiciennes, 38). Les figurines de substitution n 'on t rien d 'un por t ra i t ; elles 

ne compor ten t pas d 'autres marques distinctives que le sexe ; pour fonctionner 

en double, il suffit, dans le cadre du rite, que la figure soit reconnaissable 

c o m m e mascul ine ou féminine. Chez Hérodo te , à p ropos de l 'Egypte, deux 

emplois de kolossoí nous ont pa ru présenter cette valeur de substitut de 

l ' individu concerné : 2, 130 et 141 (figurine que chaque prê t re doit faire 

fabriquer de son vivant p o u r la fixer à sa place dans la série complète de 

tous ceux qui, ayant assuré la m ê m e fonction, consti tuent, pa r l ' intermédiaire 

des figures, le réper toire ou le mémoria l des diverses générat ions passées ; 

figurines de servantes installées aux côtés de leur maîtresse défunte, qu'elles 

accompagnent dans la mor t c o m m e dans la vie). 

Elargissant alors le problème, nous nous sommes interrogé sur les diverses 

formes de « substituts » que les Grecs ont reconnus c o m m e « équivalents » 

d 'une personne. Sans lui ressembler, l 'équivalent est susceptible de représenter 

que lqu 'un , de p rendre sa place dans le jeu des échanges sociaux. Il le fait, 

non par vertu de similitude avec l 'aspect extérieur de la personne (comme 

dans un portrai t ) , mais par une c o m m u n a u t é de « valeur », une concordance 

dans l 'ordre des qualités liées au prestige : métal ou objet précieux, poids 

d'or ou d 'argent ; s'il s'agit d 'une figure, identité de taille ou forme-modèle 

du corps humain qui, en sa jeune beauté, correspond à la m ê m e valeur 

exemplaire que l ' a r e t ḗ du personnage représenté . 

N o u s avons, dans cette perspective, étudié le mécanisme de la rançon et 
ses implications concernant le statut personnel et social du guerrier en 
échange de qui la rançon est versée. Refuser la rançon offerte — et par 
conséquent vendre le prisonnier en esclave — c'est, en empochan t moins, 
rabaisser du même coup la dignité du vaincu, le nier dans ce qui fait son 
prix ; accepter la rançon c'est reconnaî t re et rehausser la valeur de 
l 'adversaire. Autan t s'élève la rançon, autant vaut l ' homme. Le rachat du 
cadavre permet de mieux cerner la fonction de substitut. E n Iliade, 22, 351-2, 
Achille prévient Hec to r qu'il refusera de rendre son corps à P r i am même 
si le vieux roi « faisait dans la balance met t re son pesant d 'or ». La masse 
d'or amoncelé , quand elle équilibre exactement dans la balance le poids du 
cadavre, l 'équivaut ; en tant que métal précieux, royal, incorruptible, l 'or 
de la rançon s 'accorde à la valeur du guerrier mor t et pe rmet l 'opérat ion 
d 'échange, s 'exprimant par l 'adverbe antí, qui conjugue deux idées : celle 
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de substitution (le m ê m e poids d 'or « prend la place » du cadavre r endu 

aux siens) et celle d'égalité main tenue dans l 'échange ̶ le cadavre héro ïque , 

objet du rachat , vaut bien son poids d'or. La pesée du cadavre d 'Hec tor 

contre son pesant d 'or a fait l 'objet de représentat ions dont on doit 

r approcher toute la série des images sur la pesée des psuchaí des guerriers 

avant le combat (sur ce thème, les textes sont Il., 8, 68 sqs. ; 22, 208 sqs. ; 

P O L L U X , 4, 130 ; P L U T A R Q U E , De aud. poetis, 2, 17 a ; Q U I N T U S DE SMYRNE, 

Suite d'Homère, 2, 510). Sur les p la teaux de la balance figurent tantôt les 

kères, avec leurs ailes, mais tantôt aussi les « doubles » des guerriers affrontés, 

leurs eídōla, dans la m ê m e pos ture et avec le m ê m e équipement que les 

combat tants , tantôt m ê m e parfois une figure de jeune h o m m e nu. 

Ent re la rançon et les kolossoí utilisés par les fondateurs de Cyrène , 

p o u r leur serment, on situerait la p rocédure attestée pour les archontes a thé-

niens à leur entrée en charge : l 'engagement pa r promesse de rachat de soi-

même , en cas de par jure , par l ' intermédiaire de son « équivalent » sous la 

forme d 'une statue d'or. Les hommes et les femmes de Thé ra co mme ceux 

pa r t an t pour Cyrène se vouent à la mort , s'ils devaient dans l 'avenir se 

parjurer , en liquéfiant dans le présent les kolossoí de cire qui les représentent . 

Les archontes athéniens s 'engagent, s'ils se par jurent , à se consacrer eux-

mêmes, en don votif, par le moyen de figurines d'or dont la va leur 

équivaut à leur personne de magistrat , en tant que ces figures ont m ê m e 

poids ou m ê m e taille qu 'eux-mêmes . E n offrant en anathḗma à Delphes des 
statues humaines d'or, substituts de leur personne (andriánta chrusoûn iso-
métrēton anathḗsein en Delphoîs : A R I S T O T E , A.P., 55 , 5 ; P L U T A R Q U E , Vie 
de Solon, 25 , 3 ; chrusën eikóna isométrēton eis Delphoùs anathḗsein : P L A T O N , 
Phèdre, 235 d 8-c) les archontes se rachètent , mais ils se rachètent dans la 
mesure où ces « images » fonctionnent, non comme portrai ts , mais c o m m e 
figures de substitution. 

Quand ils érigent, dans le sanctuaire du dieu, en don votif, leur substitut 
en or, ce sont eux-mêmes parjures que les archontes consacrent ; ils se 
dépouillent de ce qui, en eux, est a t taché à la faute ; libérés de la dette, 
qu'ils ont contractée par le par jure , en ayant acquit té le prix au complet , ils 
re t rouvent dans la vie cette intégrité personnelle que la souillure du faux 
serment avait entamée. La situation est à la fois analogue et inverse dans 
le cas où l ' image votive, érigée dans le sanctuaire, au lieu de se référer à un 
vivant qui « quitte » un statut, un aspect, un état anciens de sa personne 
dont il vient de se défaire, est celle d 'un mor t que le trépas a saisi en pleine 
jeunesse, dans l 'éclat intact de sa valeur : ce que la figure t radui t de ce 
personnage qui, au prix de sa vie, a dépouillé tout ce qui était en lui t ransi
toire, incertain et morte l p o u r accéder au statut de mor t glorieux, c'est 
l 'achèvement , l 'accomplissement définitif (télos) de celui qui est « devenu 
h o m m e exemplaire ». Nous re t rouvons ici le poème à Scopas de Semonide , 
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dont il faut rapprocher , c o m m e l'a fait Svenbro, le texte d 'Hérodo te sur 

Cleobis et Biton, dont les couroi jumeaux , datant du début du V I e siècle, 

sont actuel lement au musée de Delphes ( H É R . , 1, 31). Réalisé devant les 

yeux de toute l 'assemblée réunie au sanctuaire d 'Héra , l 'exploit des deux 

frères, raconte Hérodote , leur appor ta « le te rme le meilleur de la vie 

(teleutē toû bíou arístē) ». Chacun des assistants congratulai t tant les garçons 

que leur mère ; celle-ci, cha rmée de l 'action accomplie et de l 'éloge qui en 

était fait (toi te ergōi kai tëi phḗmēi), p r ia la déesse, face à sa statue, 

d 'accorder à ses fils, en reconnaissance de leur piété, « ce que l ' homme peut 

obtenir de meil leur (aristón) ». La divinité fit voir alors que, pour l ' homme, 

il vaut mieux être mor t que vivant. Les jeunes gens s 'endormirent dans le 

sanctuaire ; ils ne se réveillèrent plus et t rouvèrent là, avec leur fin 

(télos), le bonheur (eudaimoníē). Hérodo te conclut : « Les Argiens firent 

faire d 'eux des statues (eikónas) qu'ils consacrèrent à Delphes, co mme celles 

d ' hommes exemplaires (hōs andron arístōn genoménōn) ». Placés sous la 

garde et c o m m e sous le regard du dieu, les deux couroi expr iment la valeur 

exemplaire de personnes chez qui l 'acmè de la vie s'est accomplie en mor t 

dans le r ayonnement de la jeunesse et de l 'exploit. L 'éclat qui brille 

alors sur le corps humain , et que donne à voir la figure du couros , est 

celui-là même qui émane des dieux, ces b ienheureux toujours jeunes. D an s 

sa forme impersonnelle , un couros ̶ chacun le sait ̶ n'est pas un 

por t ra i t ; il n'est pas non plus « image » au sens que le mo t eikṓn p rendra 
à la charnière du Ve et du IVe siècles. Il représente, pour le fixer à demeure 
auprès du dieu auquel il appart ient , un défunt — un défunt qui n 'est pas vu 
dans son apparence physique, mais dans son « excellence », dans cet en
semble de valeurs qui définissent sa personne et que la mor t seule peut 
préserver à jamais , soustraire aux fluctuations et à la décrépi tude du temps, 
en les faisant disparaître dans l 'au-delà. 

U n texte de Thucydide (1 , 134) doit être ici pris en compte : il est spécia
lement éclairant. Le roi de Spartes, Pausanias , s 'étant rendu coupable 
de trahison, les éphores, informés, s 'apprêtent à l 'arrêter. Pausanias leur 
échappe et se réfugie dans le sanctuaire d 'Athéna Chalkioikos. Les éphores 
en muren t toutes les issues ; réduit pa r la faim, le roi ne sort que pour mour i r 
sur le seuil. Les éphores l 'enterrent non loin de là. Mais le dieu de Delphes 
o rdonne aux Lacédoniens de transférer son tombeau à l 'entrée du terrain 
sacré, là m ê m e où il était mor t ; en out re , « jugeant que leur condui te 
compor ta i t une souillure il leur o rdonna de remet t re à la déesse, en rachat , 
deux corps pour un (dúo sṓmata anth'henòs... apodoûnai). Ils firent donc 
faire deux statues de bronze qu'ils lui consacrèrent , pour racheter la mor t de 
Pausanias (chalkoûs andriántas dúo hôs antí Pausaníou anéthesan) ». L 'é rec
tion des statues a bien valeur de rachat c o m m e dans le cas des archontes 
athéniens et la t raduct ion de M m e de Romilly est justifiée. Mais le antí 
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souligne aussi la fonction de substitut des figures votives (cf. Jean D U C A T , 

B.C.H., C-1976, p . 243 et n. 29). P o u r payer la faute commise, effacer 

la souillure, Apol lon exige deux corps à la p lace du cadavre unique . L a 

dépouille royale, quelle qu 'ai t pu ê t re la culpabili té de Pausanias , a subi un 

t ra i tement indigne et, de son vivant, le roi a été, par la contrainte , a r r aché 

à la protect ion d 'Athena ; p o u r rétablir l 'équilibre il devra, par couroi 

interposés, ê tre deux fois présent , dans son statut de mor t , auprès de la 

déesse. 

L a m o r t est un changement d'état, et m ê m e le changement d 'état pa r 

excellence, celui qui clôt le cycle des « passages », la série des t ransfor-

mat ions qui ja lonnent le cours de la vie humaine . N o u s avons donc c o m p a r é 

l 'emploi de antí dans le cas de figures votives érigées à l 'occasion d 'un 

changement d'état, pour marque r à la fois l ' abandon du statut ancien et 

l 'accès au nouveau (quand on quitte l 'enfance, la condition virginale, ses 

activités de métier , avec dans chacune de ces muta t ions les valeurs 

religieuses impliquées) et dans le cas des épigrammes funéraires faisant 

par ler les stèles ou les couroi et corai sur les tombeaux. Quelques exemples : 

r appor tan t que, selon certains, la classe des chevaliers comprenai t tous 

ceux qui pouvaient élever un cheval, Aris tote ment ionne , à l 'appui de cette 

opinion, l 'existence sur l 'Acropole d 'une image de Diphilos que son fils 

avait consacrée aux dieux « après avoir échangé l 'état de chevalier cont re 

celui de thète ». Aristote ajoute qu ' un cheval se tient à côté de la figure 

hum a ine pour témoigner que la classe des chevaliers a bien ce sens (Cons. 

d'Athènes, 7, 1). La statue votive atteste et consacre la p romot ion ; par la 

figure humaine et le cheval qui l ' accompagne, elle fixe le résultat du passage, 

conf i rmant la qualité nouvelle que la pe rsonne a acquise au te rme du 

changement , ̶ qualité qui a « pris la place » de l 'ancienne dont il s'est 

dépouillé (thētikoû antí télous hippád' ameipsámenos). D e façon analogue, 

la figure sur la stèle ou le couros funéraire se dressent sur le t ombeau 

« à la place » de ce qu'étai t , faisait, valait la personne vivante ; « à la p lace », 

antí, signifie tout à la fois que la figure s'est substituée à la personne c o m m e 

son « équivalent », qu'elle fait d 'une certaine, façon la même chose que faisait 

le vivant (cf. sur la stèle d 'Ampharé tè , de la fin du V e siècle, l ' inscription : c'est 

l 'enfant chéri de m a fille que je tiens ici, celui que je tenais sur mes 

genoux quand, vivants, nous regardions la lumière du soleil ; et ma in tenan t 

que nous sommes morts tous deux, je le tiens encore ».), qu'elle possède donc 

la m ê m e beauté , la m ê m e valeur qui étaient les siennes ; mais , en m ê m e 

temps et à l ' inverse, qu'elle t radui t un nouveau m o d e d 'être, différent de 

l 'ancien, à savoir ce statut de mor t que le défunt a acquis en disparaissant 

pour toujours de la lumière du soleil. « Je suis établie ici en m a r b r e de Paros , 

en place d 'une femme, antì gunaikós ; en mémoi re de Bitte, pour sa m è r e 

deuil déplorable », p roc lame une inscription funéraire d 'Amorgos , du milieu 
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du Ve siècle. « En place d 'une femme », co mme Apol lon « en place d 'un 
corps » en voulait deux ; mais la formule, dans ses variantes, mon t r e bien 
que la personne, dont le substitut prend la place, n'est envisagée dans rien 
d 'autre que ce qu'elle vaut. C'est « en place de sa jeunesse et de sa beauté » 
que l 'époux de la jeune Dionysia vient parer le m o n u m e n t funéraire, « en 
p lace de son noble caractère » que celui d 'Aspasie a édifié, pour cette 
femme exemplaire (esthlḗ) un mnema, « en place de sa vertu et de sa sagesse » 
que son père Cléobule a érigé pour Xenophan tos mor t un sema. 

C o m m e dans la poésie commémora t ive il y a continuité entre l 'éloge 
et l 'exploit, la beauté du premier et l 'éclat du second, de m ê m e dans la 
représentat ion figurée du mor t la beauté de l ' image prolonge, c o m m e son 
équivalent, celle du défunt. U n e stèle d 'Athènes , qui couronne le tombeau 
d 'un jeune h o m m e r e c o m m a n d e au passant de déplorer que le garçon soit 
mor t si beau, hōs kalòs ṓn éthane. Cette jeune beauté que la mor t a fixée avant 
qu'el le ne se fane, c'est sur le m o n u m e n t qu'el le se donne à voir dans la 
suite des âges ; sur une coré du milieu du VIe siècle, œuvre de Pha id imos , 
on peut lire « il (le père) m ' a fait élever, sema de sa fille Philé, beau à voir » ; 
et sur une inscription de Thasos , de la fin du V I e : « beau est le mnema 
que son père a édifié de la défunte Léoretè , car nous ne la reverrons plus 
vivante. » (cf. Jean D U C A T , B.C.H., C - 1 9 7 6 , p . 2 4 1 et 2 5 1 ) . 

N o u s avons réservé un commenta i re plus fouillé au sema de Phrasikleia, 
t rouvé à M é r a n d a (l 'antique Myrrh inous) et dont nous possédons maintenant , 
en dehors de l ' épigramme gravé sur la base, la statue funéraire, une corè 
a rcha ïque tenant dans une main une fleur de lotus. Le texte dit : « Sēma 

de Phrasikleia. Je m'appel lera i toujours Corè (je por tera i toujours l 'épiclèse 

de Corè) que les dieux m 'on t at tr ibué à la place du mariage, antì gamoû ». 

C e deuxième nom de Corè , c'est celui-là m ê m e de la figure funéraire qui 

par le en première personne, en nom et place de Phrasikleia, dont elle est 

le sema (sema Phrasikleías), et à laquelle elle s'est a jamais substituée en lui 

faisant revêtir, à travers sa représentat ion funèbre, la forme d 'une corè. 

L 'expression antì gamoû rappelle « le beau privilège » que Zeus accorde 

à Hestia, en lui offrant de siéger pour toujours au centre de la maison, antì 

gámoio, en place de noces (Hymne Homérique à Aphrodite, 3 0 ) . Par t ie pour 

l 'Hadès, comme Corè, fille de Déméter , avant d 'avoir connu l 'hymen, 

Phrasikleia s'est t rouvée fixée par la mor t dans sa condit ion de vierge, Le 

privilège que les dieux lui offrent et qu 'expr ime son image funéraire c'est 

d 'être devenue pour toujours, dans son statut de défunte, cette corè virginale 

qui la figure sur sa tombe (cf. S O P H O C L E , Antigone, 9 1 6 - 2 0 ) . 

3 . N o u s avons enfin, p o u r illustrer ce cours , projeté et commenté les 

documents archéologiques concernant les monumen t s funéraires, en par t i -

culier la série des stèles att iques et les couroi funéraires archaïques . 
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Le séminaire a été consacré à l 'examen de deux ordres de problèmes : 
l ' idéologie et la validité de cette not ion pour les sociétés anciennes, le 
statut des an imaux dans le sacrifice. 

Sur le premier point le débat s'est engagé, à par t i r des contr ibutions 
de M . Godelier et M. Lowy, avec la part ic ipat ion de François Bresson et 
M a r c Augé . Sur le second point, M. Car t ry a bien voulu prolonger les ana
lyses dont il a déjà publié les premiers éléments, sur le statut des an imaux 
dans le sacrifice G o u r m a n t c h è . 

En m ê m e temps que ces savants nous tenons à remercier nos collègues 
étrangers Bruno d 'Agostino, de l 'Institut oriental de Naples , Geoffroy 
E. R. Llyod, de Cambr idge , et Gregory Nagy, de Harvard , qui ont accepté, 
dans le cadre de notre Centre , de tenir des séminaires, soit au Collège, 
soit à l 'Ecole des Hautes-Etudes . 

J . -P. V. 
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